LE  FALOT  DU  PEUPLE , 

O ü 

ENTRETIENS 

De  Madame  SAUMON, 
Marchande  de  Marée  y 

SUR  LE  PROCÈS 

DE  LOUIS  XVI. 


Madame  Saumon. 

É - B E N , ma  commere , comment 
ça  va  ? y a huit  jours  que  tu  me  boudes  ; 
allons , allons  boire  la  goutte  ; pour 
n'avoir  pas  la  même  vifion , faut-il  fe 
manger  ? 

La  Mere  D o u c e t. 

Que  voulez-vous,  madame  Saumon, 
vous  êtes  riche , vous , vous  vous  battez 
Tœil  ed-ça  ; que  cette  vente  aille  oui 
ou  non , ça  vous  eft  égal.  D’ailleurs  , 
quant  à ce  pauvre  Louis  XVI , ça  me 
tracaffe,  & j’n’ofe  rien  dire  encore;  au 
lieur  que  vous , c’eft  tout  du  contraire , 
ça  vous  donne  un  ton  dans  fte  halle , 
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vous  devenez  la  greffe,  & ça  parce  que 
vous  a îue-iëce  contre  ce  pauvre 
Louis  XV I.  Mais  dires-moi  donc  , ma- 
dame Saumon  ^ quoi  t'eil-ce  qu’il  vous 
a iait  pour  ii  en  vouloir  à deux  mains 
coiome  ça  ? " 

Madame  Saumon. 

Mais  mon  enfai  à OiOi  il  ■ ne/çffa  rien 
fait  ; mais  ondirqae  ctû  lui  q ^Vil  ia  caiu 
fe  de  tout  ça',  qidii  a tout  r^nah  rir , 
qu’ii  a tau  riumquer  le  p-rin,a  poilion; 
enfin,  que  le  lo  août  ii  vouloir  noas 
faire  met  tous,  X q;ie  c*efi:  iui  qui  re- 
mue  encore  tous  les  Pruifiens  , & qui 
nous  fait  tuer  nos  hommes.  Tu  vois  ben 
que  i'n’ai  pus  tort  quand  jfiious  déchaî- 
nons contre  lui. 

Lu  iMere  D o U c e T. 

Tiens'.  ma  commere  ^ tu  nfias  épanoui 
Feoeur  en  m’pariant  com’ça  à cœur  ou- 
vert ; mais  ii  t’as  un  moment  jYaurai 
benrôt  fait  parler  la  raifon  , & tu  verras. 

Primo  d’abord  , 8c  cFun,  ma  chere 
amie,  il  eif  p’î’etre  ben  la  caufe  du  gra- 
bune  d’aéluel,  8c  ca  lans  Fvouloir , & 
par  un  bon  motif;  te  rappelles-tu  quand 
jVvoiis  été,  il^y  a cinq  ans , Fi  porter 
rbouqueî  de  Saint-Loins,  à Verlaiiies^ 
eh  ben  , dans  c le  ms-là  ü éîoit  ben  tout- 
à-faii  Fmaitre  j.j’çrois,  fbn  mot  luffiibit  ^ 


& s’il  eût  été  méchant  & infouciant  far 
nous  aunes,  auioit-il  rogné  & renvoyé 
la  moitié  dhbn  monde  pour  nous  fcu- 
lager.^  ocaurcit-ilconfenri  à s’doiiner  des 
meneux  qinl  a 'fait  v’nir  d'partout  pour 
fçavoir  comment  y s'y  prenciroit  pour 
nous  secourir?  lien  a été  ben  payé  Tpau» 
vre  cher  homme.  A peine  arrivés  à ce 
Verlailies^  au  iieur  dTy  baiiiei  des  fen» 
tences  ou  d’savis  iis  fy  ont  fait  la  loi  : 
dam  c’eft  ben  dur  ; & dis-moi , ma  co- 
mere , fi  tu  t’étois  trouvée  gênée  dans 
ton  comerce , embarraffée  dans  ton  mé- 
nage,  que  tu  eulTes  prié  quelques  voiiins 
de  fibaiiler  des  .confeils,  & qu’auüeur 
d'ça  ils  euffent  voulu  comander  chez  toi 
à ta  place,  qu’aurois^tu  fait  ? 

ivladame  Saumon. 

Ma  foi  jYerois  montée  fur  mes  grands 
chevaux^  je  ieux  aurois  dit  d'batre  au 
route  ; & s'ils  n'avoient  pas  voulu , j au- 
rois crié  à la  garde  pour  les  faire  partir, 
La  Mere  Douce  t.- 

Eh  ben.^  ma  comere , il  n’a  pas  crié  à 
la  garde , lui^  d’crainte  d’effrayer  le 
peuple  ; mais  il  l’a  fait  v’nir  pour  empê- 
cher les  malheurs , oc  leur  a ben  défendu- 
d’faire.dumai & au  lieurd’renvoyer  ce^- 
meneux  5 il  les  a laiflé  continuer  leur  befo- 
gne^  efpérant toujours  qui  zacoucheroient 
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de  quelque  bonne  idée , qui  étoit  là  c'qu’il 
vouloir  : eh  ben  , n vrà-t-il  pas  aujour- 
d’hui qu’on  l’y  dit , qu’on  l’y  Ibutient 
qu’il  n’avoir  tait  v’nir  cette  garde  que 
pour  tuer  l’peuple  , tandis  qu’il  avoir 
donné  l’ordre  à M.  de  Bczeval  de  n’taire 
que  peur  , pour  empêcher  le  train. 

Madame  Saumon. 

Ba  ! queu  compte,  tu  m’en  coules, 
c’étoit  pour  nous  tuer,  vas:  d’aillieurs  , 
d’où  fais-tu  c’a , toi  ? 

La  Mere  D o u c e t. 

Je  l’fais  d’un  d’mes  coufins  , garde 
de  robe-courte  , de  pofte  au  Châtelet , 
quand  on  a plaidé  ce  M.  de  Bezevai 
d’accu fation;  c’eft-là  que  fon  avocat,  qui 
parloir  pour  lui , l’a  montré  cet  ordre, & 
qu’il  l’a  ben  foutenu , & l’a  redit  à la  con- 
vention, en  défendant  Louis  XVI. 

Madame  Saumon. 

Ça  n’empêche  pas , mon  enfant,  qu’il 
n’aie  quelque  fournoiferie  en  tête  , car  on 
dit  que  quand  nos  bons  députés  ont 
voulu , par  un  décret , fupprimer  la  fer- 
vitude  , ià , ben  loin , où  ce  qu’il  y en 
avoir  encore  en  France  , il  a retardé  tant 
qu’il  a pu  de  le  fanêfionner  , ce  qui 
prouve  ben  qu’il  vouloir  nous  rendre 
tousj  efclaves  ^ v’ià  ce  que  nous  crai- 


gnons  tous , & ce  qui  nous  anime  en 
diable. 

La  Mere  D o u c e T. 

Rien  de  plus  aifé  , ma  comere  , 
que  de  vous  faire  voir  qu’on  vous 
leurre  toutes  fur  cet  objet- là  comme  fur 
ben  d’autres.  Tu  fais  ben  que  du  tems 
de  notre  pauvre  homme , j’tenions  un 
p’tit  café  fous  ces  piliers  ; il  y venoit  du 
coffu  au  moins,  entre  autres  de  gros 
maîtres  d’hôtel  ; eh  ben , jleux  ai-^en- 
tendu  dire  que  ben  avant  la  révolution  , 
Louis  XVI  avoir  voulu  détruire  tout 
Tefclavage  en  France  ; que  fentanr  ben 
que  ces  efclaves  appartenoient  à leux 
maîtres , c’étoit  voler  leux  biens  que  de 
les  leux  ôter  , & que  foa  bon  cœur 
lui  avoir  fait  imaginer  de  donner  la 
liberté  à tous  les  efclaves  de  fes  terres 
à lui , & de  prier  en  même-temps  tous 
les  feigneurs  d’en  faire  autant.  Il  y a 
ben  plus  ; c’eft  que  fai  entendu  dire  cet 
édit-là  dans  toutes  les  halles.-  Dis-moi 
de  bonne  foi , neft-ce  pas-là,  la  marque 
d^un  bon  cœur  ? Peut-on  croire  que, 
ftila  qu’a  détruit  Tefclavage  qu’éroit  à 
Ton  profit  ^ veut  nous  rendre  aujourd’hui 
tous  efclaves  ? j’mi  ferai  hacher , tiens  ^ 
ma  comere^  vas,  jvas , il  y a qu^’euque 
manigance  que  j’n entendons  pas;  mais 
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fnepiiis  pas  croire  que  ce  foit  un  mé- 
chant homme  , ni^  comme  iis  clifeiit  ^ 
un  tyran  ; car.  on  dit  qu’un  tyran  tire 
rargent  du  peuple,  ou  pôur  fes  mal- 
trefles  or  fes  plaifirs  , & il  n’en  a 
jamais  eu  ; ou  pour  des  bataàlles  de 
gloire,  & ii  a toujours  voulu  la  paix  ; 
ou  pour  donner  aux  églifes  ^ & quoique 
bon  catholique  , il  ne  leux  a rien  donné  , 
6r  n’a  ni  tracafié  ni  verfé  le  fang  de  fes 
fu]cîs  pour,  la  religion  ^ comme  Louis 
XlY  & les  autres  qui  Tont  dévancé, 
Enfn , on  dit  c|u’iîn  tyran  eft  comme  un 
Néron  , qui  fait  emprifonner  & tuer  les 
gens  qui  lui  déplaiicnt,  & jamais  il  n’a 
fait  de  mal  à perforine.  Ainfi,  tu  vois 
beo'qli’après  avoir  régné  15  ans  comme 
un 'honnête  homme,  ii  n’a  pas  pu  deve- 
nir tout  d'fuite  ■ ni  méchant , ni  cruel , 
ni  tyran  ; j’crôis  ben  plutôt  que  c’eft 
un  mot  qu^dii  'a’’  inventé  pour'  li  faire 
^ du  tort.  ' . " ' 

Madame  S ;a  ■ u m o n. 

Si  cela  étoiî  convça efî-ce  qu’il  fe- 
toit  acculé  par  tout  le- peiipIeMe  conf- 
piradon,  & qu’il  aurokL  comme  011  K 
a dit  à la  convention  , donné  de  l’argent 
au  ftiuxbourg  en  91  ^ & réprmd.u  ben 
des^  millions  au/peupre  ^ ' cetoit  ben 
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comme  tu  vois  ^ pour  îi  jetter  de  la 
poudre  aux  yeux. 

La  Mere  D o u c e T. 

D’abord  , mon  en'ant  ^ il  s’en  faut 
Lcn  que  tout  ie  peuple  i\iccuie  ^ &<  je 
fuis  ben  perfiiadée  , au  co;, traire,  qu’il 
y en  a plus  des  trois  quart  qui  rainiçnt 
& qui  le  plaignent;  mais  c’eii  que  ceux 
qui  voudroienî . le  fauver  n’o ienî  nen 
dite  par  crainte  , tk  qu’au  cooTaire  ceux 
qui  il  en  veulent  lonf  toujours  ména- 
çants  , K , crois  ma  ciicre  , que  la 
Hotion  n’ed:  pas  fi  méehai-te  qu’on  ie 
dit.  Tu  dis  qu’ii  a donné  de  l’argtnt  au 
fauxbqurg  en  1791.  Mais  il  ne  pouvoir 
déjà  plus  lien  taire  dans  ce  teixis-ià,  il 
n’a  V oit  P î e fqa  e le  d i oit  que  d e d d po  1 e r 
de.  l’argent  qu’on  ii  avoir  lai  fié  pour 
li ,6e  on  lui  reroiî  un  came  afi  n avoir 
donné  au  peuple  ! tiens  ^ ma  comere  ^ 
c’cit  noircir'  îaut  pour  noircir. 

Madame  S a u m o n. 

Mais  s’il  n’y  avoir  pas  eu  du  deffous 
de  carte  , paurc[uoi  le  fcroiî-il  enlui 
de  Pans  5 Coiruîie  en  91  ^ (ous  un  taux 
nom  ? 

La  Mere  D o u c e T. 

Je  te  le  demande  k toi-même:  fi  Pon 
ëtoiî  venu  chez  toi-civec  des  gens  armés 
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qu’on  eût  forcé  ta  chambre , qu’on  eûf 
tué  tes  fervantes  fous  tes  yeux  ^ qu’on 
t’eût  menacé  de  te  tuer  toi-même , qu'mon 
t’eût  enfuite  mené  de  force  dans  une 
belle  maifon  dont  tu  n’eûs  pu  fortir , 
que  fous  tes  fenêtres  tu  eulTes  entendu 
vomir  des  horreurs  contre  toi  comme  on 
a fait  au  pauvre  Louis  XVI  depuis  le 
5 oftobre  , dis  - moi , fans^  vouloir  ni 
battre  ni  tuer  petfonne  , n’aurois-tu  pas 
cherché  a te  fauver  ? 

Madame  Saumon. 

Certainement. 

La  Mere  D o u c E T. 

Eh  ben  , c’eft  ce  qu’il  a fait,  & on 
part  delà  pour  lui  en  faire  un  crime , 
cela  eft-il  jufte?...  Mais  il  y a ben 
plus  , c’efl:  que  tu  ne  fais  pas  , toi  ^ 
qu*on  Taccufe  d’avoir  fait  couler  le  fang 
du  peuple , tandis  qu’il  a défendu  le  5 
oftobre  à fes  gardes-du-corps  de  tirer 
fur  le  peuple  , & qu’ils  ont  été  alTalîinés 
fans  fe  défendre  : fi  Louis  XVI  eût  été 
méchant , il  ne  les  auroit  pas  empêchés 
de  tirer.  Il  y a mieux , c’efl:  qu’à  Varennes, 
s\l  eût  ordonné  de  tuer  le  feul  homme 
qui  l’arrêtoit , il  fe  fauvoit  ; mais  il  a 
toujours  eu  tant  d’horreur  de  verfer  le 
fang  de  fon  peuple,  qu’il  ne  Ta  pas 
voulu  ; tu  me  dira^  peut-être  que  c’eft 


par  poltronerie  , Ah  ! ma  comere,  til 
fais  ce  quhl  a fait  le  20  juin  dernier, 
lorfqu’entouré  de  monde  qui  Tinfultoit 
& le  menaçoit  chez  li , iî  appelle  un 
grenadier,  li  fait  toucher Xon  cœur,  & 
Il  dis  : touche  camarade  j & vois  Jî  yai 
peur  ^ vois  s il  palpite,.  Jamais  un  pol- 
tron n’auroit  fait  ça , & M:  de  Salque 
ou  Céfar  en  feroieot  peut-être  jaloux  ; 
allez  , allez  , la  mere  Sainnon  , il  n ell 
pas  poltron  , mbïs  bon  à Fexcès. 

Madame  Saumon. 

Tu  me  dis  tout  ça  , toi , mais  va-t-en 
voir,  j’en  tiens  toujours  pour  croire  qu’il 
y a de  la  fournoiferîe , puifqu’on  Tac- 
cufe  d^’avcir  ben  dépenfé  d’rargent  pour 
faire  faire  des  imprimés  pour  féduire  le 
peuple. 

La  Mere  D o u c e T. 

Pour  ce  qu’est  en  cas  d’ça , moi , j’n’en 
fais  rien  , mais  j’fais  ( car  jVais  fouvent 
aux  tribunes)  qu’on  n’iui  en  a remontré 
aucunes  à fon  procès  , & pis  d’aillieurs 


si  l’on  écrivoit  un  tas  d’iettres  anonymes 
contre  toi , où  on  t’fit  paffer  pour  c’que 
tu  n’es  pas , il  f au  droit  ben  qu’tu  ré- 
pondes ; c’eft  c’qu’il  a fait,  il  a mieux 
aimé  peut-être  s’y  prendre  com’ça  que 
d’faire  d’Ia  peine  à les  ennemis  en  face. 
C’ü’eft  pas  là  un  méchant  homme  ; tiens  , 
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tiens , ma  comere , y a des  g ens  qui  li 
en  veulent,  5^  con/dir  i proverbe  , quand 
on, veut  noyer  ion  , . . ...  6e  pour 

preuve  o’ça y ne  v'ià~t~îl  jias  qu’on  iui 
lepîoche  Tafiaire  Q’Nanci,  tandis  qu’i’as- 
semblée  die' même  a reîiîercié  Rl.  de 
BpuiÜé  d’avoir  battu  ceux  qui  s’étoit  nr  ré- 
vo^Lés  contre  la  constininon  ; ne  v’ia-i-il 
pas  qii’on  dit  qu’c’cil  lui  qui  a tait  dé- 
ierrer  tous  les  effiaiers  d’inanne  ; & qu’il 
a ioutenu  les  gardes-du-corps  , tandis 
cu’tous  ces  anltocrat.s  d officiers  d’ina* 
în:c  ie  ient  en  allés  d’eux-n  en.es  ^ & i’un 
pour  i’c.mrc  par  giorioie  , 6e  qu’par  une 
lettre  que  ]’c;i  entendu  aux  tribunes,.Louis 
XVl  a dît  qudl  veuioit  ben  ialaner  les 
garces  iufqu’à  leur  rcii  placement , corne 
c’étoit  Icn  ulagc  de  lOi , mais  qu’ii  déten- 
cicit  de  donner  un  fol  à ceux  a’^nrr’eux 
qui  aveient  éiîugré.  Ne  v’ia-t-il  pas  en- 
fin  qu’en  l’accule  d’avoir  pa3''é  à Paris 
CCS  troupes  iecieres  pour  une  contre- ré- 
volution 5 tandis  ciue  nous  n’avons  jamais 
vu  , 6»:  qu’on  a jarnais  pu  lui.  montrer  y 
m nommcT  aucuns  cffic:ers  , ni  Ibidats 
de  CCS  pîétendaes  troupes  lecretes  , & 
qu’au  contraire^  voyant  que  les  nou- 
veaux gardes  qu’on  lui  avoir  donné  par 
la  constitution  , caulbient  de  i’inquiétude 


au  peuple , il  les  a renvoyé  ^ quoiqu  li  eut 
Ben  le  droit  d’ies  garder.  ' • 

Madame  S a u M o N. 

. T’nez,  la  mereDoucet , tout  cia  eft 
Ben  arrangé^  mais  comment  pouvez- 
vous  répondre  à c qu  il  a fait  depis  , à 
ce  qull  a fait  le  lo  août  ; ho  ! il  a fait 
tirer , pour  cette  fois  fur  Tpeupîe , où  il 
y a eu  tant  de  maffacrés , par  fon  or- 
dre , encore  ; témoin  mon  coiiiîn  qu'on 
n’a  pas  revu  depuis  ce  tems-là.  Ah!  jar- 
nidié  ^ ma  comere  , c’eft  affreux  ^ & il 
ny  a pas  de  peine  quli  ne  mérite. 

Xa  Mere  D o u c E T. 

Je  m’aîtendois  ben  ^ ma  comere,  que 
c’éroit  jà  votre  dernier  tu  aàtem  ^ parce 
que  , .quoique  bonne,  vous  croyez  couî 
laqql.que  fes  ennemis' vous  en  difentyje 
faisben  ^ moi , qulis  avoient  arrangé  tout 
ça.  davaiicci  mais  il  faùdroit  vous  .fproii- 
ver  conime  2 Se  2 font  4 , & j’ne  fuis  pas 
alTpz.  .lavante  poux  ça  ; y a une  chofe 
tpùteXiîTipie  à -faire  pour  vous  expliquer 
ça  net  ; aîlon^-nous-en  chez  le  pere  Du- 
Ityie  , f écffv^aio  des  Charniers  ^ c’eff  un 
brave. homme , lui  , qui  ne  s’est  jamais 
mêlé  de  rien  , xpu jours  ,ià  dans  fon  petit 
bureau , ii  nous  montrera  les  papiers , & 
même  des  jacobins  ^ il  nous  mettra  le 
doigt- deiTus^  d’aiiiieurs  ii  entend  les  af- 
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faites  5 car  il  a été  jadis  clerc  d’huiflier; 
ainli  tu  le  croiras  peut-être. 

Madame  Saumon. 

Je  le  veux  ben  , allons-y  tout  d’suite. 

La  Mere  D o u c e T. 

Va.  ' 


Madame  SAUMON,  la  Mere 
DOUCET,  lePere  DU  STYLE. 

La  Mere  D o u c E T. 

Bon  jour,  pere  Duftyle  , comment  ça 
va , & la  pratique  ? 

Le  Pere  D u s T y l £• 

Ah!  mes  enfans , je  n en  vois  gueres 
de  pratiques;  nous  autres  écrivains  nous 
mourrons  de  faim  à préfent  ; il  n’y  a 
plus  que  les  imprimeurs  qui  gagnent  leur 
vie  avec  tous  leurs  écrits  pour  & contre; 
ainfi,  faute  de  befogne , je  m’occupe  à 
lire  pour  favoir  ce  qui  fe  pafle  : vous  ne 
lifez  rien  vous  autres , & c’efl:  tant  mieux 
& tant  pis  ; tant  mieux,  parce  que  ça 
ne  vous  caflé  pas  la  tête  ; tant  pis  , parce 
qu’on  vous  fait  croire  ce  qu’on  veut. 

Madame  Saumon. 

Ëh  ben , c’eft  juftement  pour  ça  que 
j venons^pere  ; nous  favons  que  vous  êtes 
un  brave  homme,  & jVenons^macomere 
ik  moi, vous  prier  de  nous  dire  là  ben  franc 
s’il  n’eii:  pas  vrai  qu’c’eft  Louis  XVI  qui 
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cft  la  caufe  de  tous  les  malheurs  du  lo 
août,  & qui  a fait  tirer  fur  le  peuple  : y 
a des  raifons  pour  ça  , ne  dites  rien  au 
moins,  ma  comere. 

La  Mete  D o u c e T. 

Pas  le  mot. 

Le  Pere  D u s T Y l e. 

Rien  de  plus  facile  que  de  vous  rap- 
prendre , mefdames , cela  d’après  tous 
les  papiers  publics. 

Quand^on  vous  dit  ^ mere  Saumon, 
que  Louis  XVI  a été  la  caufe  des  mal- 
heurs du  lo,  on  a raifon;  mais  il  faut  . 
s’entendre,  il  en  a été  la  caufe  involon- 
taire , ou , pour  mieux  dire  , le  fujet  ; car 
il  paroît  clair  à préfent  que  Ton  avoir, 
depuis  long-tems  , formé  le  projet  de  lui 
ôter  la  couronne,  & de  le  réduire  où  il  eft. 

En  effet , vous  avez  dû  entendre  aux 
Tuileries , & fous  les  fenêtres , que  Ton 
crioit  depuis  le  20  juin,  à bas  U veto  ^ 
la  déchéance  , la  déchéance^  on  avoir 
même  répandu  parmi  le  peuple  qu’il  vou- 
- loit  s’en  aller,  qu’il  avoir  un  magafin 
d’armes  aux  Tuileries. 

Louis  XVI , pour  détruire  & démentir 
ces  bruits,  écrit  le  %6  juillet  au  Maire  de 
venirvifiter  le  Château  ; le  Maire  répond 
qu’il  y enverra  , & n’envoye  pas.  Louis 
XVI  fait  plus , il  écrit  tout  cela  à l'As- 


fembîée  nationale^  qui  n’ordonne  rien f 
avoit-on  peur  que  la  vifite  du  Château 
îie  trainqiiiJifâî  le  peuple,  je  n’en  fçais  rien. 

Faute  d’éclairciffemeiiS  fur  ie'  magafin 
d’armes  5 les  bruits  augmentent,  & le  3 
août  fans  qu’on  pût  reprocher  rien  de  po- 
firif  ni  deiioiiveaii  à Louis  XVI , on  pré- 
fente à FAîlemblée  une  pétition  en  réglé 
pour  lui  demander  de  chailer  le  Roi  de 
son  trône,  & l’on  îiienace  d’une  infur- 
reétion  iî  la  déchéance  n’eft  prononcée 
du  9 au  îo. 

Louis  XV I n’avoit  encore  rien  fait. 

Cependant  informé  de  ce  crai  fe  paffoit , 
voyant,  après  les  infultes  & les  menaces 
qui]  avoit  efiuyées  avec  tant  de  douceur 
Ôc  de  courage  ie  20  juin  ; voyant , dis-je , 
qu’il  avoit  tout  à craindre,  il  chercha  à 
garantir  fa  maifon  des  attaques  dont  on 
le  menaçoit  ;toüt  comme  nous  cherche- 
rions à nous  défendre  fi  l’on  vouioitrious 
attaquer. 

Il  fait  venir , le  9 août , les  membres 
du  Département,  les  Ofliciers  munici- 
paux cc  le  Maire,  en  un  mot,  tous  les 
Magiftrats  du  peuple,  & le  Maire  va 
vifiter  iui-même  les  pocLes,  l..oiiis  XV[ 
ne  montre  pas  i’envie  de  tromper  ni  d’at- 
taquer le  peuple , mais  de  se  garantir  fi  on- 
l’attaquoit  ^ comme  nous  ferions  tous  en 


pareil  cns.  Bientôt  apr^s  !e  tocfîn  fonne 
on  arrive  avtc  da  canon  que  l’on  braque 
fur  les  portes  du  Chiceau, 

En  Vain  le  Piocureur-général-Syndic 
lit  tout  haut  Tait.  V delà  Loi , du  }o3:, 
qui  défend  d’artaquer  les  maifons  parti- 
culières, & qui  autorde  à repouirer  !a 
force  par  la  force:  les  canons  partent,  ie 
combat  s’engage , & Louis  XV 1 , au  üeii 
de  s’obiHner  à fe  défendre,  fe  confulte 
avec  trois  Magâilrats  du  Pvuple»  avec 
trois  Membres  du  Dépai terne  it,  & se 
rend  avec  toute  fa  famille  à rAffemblée 
nationale  ^ d’où  il  eft  forri  prifonnier. 

Jugez  après  cela  fi  c’eft  lui  qui  est 
caufe  que  le  lang  a coulé» 

Jugez  fi  c’eil:  lui  qui  a attaqué. 

Jueez  s’il  a voulu  tromper  ie  peuDÎe. 
L’on  peut  enfin  vous  citer  ce  qui  s’eil 
dit  dans  une  feuille  des  Jacobins,  jai 
oublié  la  date  ; mais  on  y voir  que  plii- 
fîeurs  Membres  s’y  font  dirpiité  l’hon- 
neur de  ia  journée  du  ïo,  qu’ils  fe  font 
vantés  d’avoir  été  du  comité  fecret  d’in- 
furreftion  tenu  à cet  effet  Ji  Charenton, 
& oü’ils  ont  avoué  au’iis  devoieiit  corn- 

i JL  ^ 

mencer  l’attaque  ie  29  juillet  ; mais 
qu’ils  l’ont  rerrilib , à caufe  des  circonf- 
tances , au  10  août.  Voyez  , après  cela, 
ff  Louis  XVI  efl;  coupable. 


■ i6 

Madame  Saumon. 

En  eîTet  5 M.  Duftyle,  je  fais  -ré- 
Eexion  à tout  ça  ; & dites-moi  ^ croyez- 
vous  qu'on  ie  juge,  & qu’il  foit  fait 
mourir  ? 

La  Mere  D o u c e T. 

Ma  foi,  mei darnes^  je  n'en  fais  rien  : 
cela  eft  embarraffant , voyez-vous  ; car 
même  en  le  voyant  coupable , on  ne 
peut , je  crois , ie  condamner  : en  effet , la 
conftitution  , en  établiflant  la  royauté 
fous  de  nouvelles  conditions , a prévu  le 
cas  où  le  Roi  feioit  la  guerre  à fon 
peuple  ( & c’eft  tout  ce  qui!  y a de 
plus  fort  ) ; & dans  ce  cas  la  conftitu- 
tion a dit  que  pour  punition  il  feroir  dé- 
claré déchu  du  trône  : or  la  Convention 
nous  ayant  mis  en  République , il  n y 
a plus  de  trône  : ainii  quand  même  il 
feroit  déclaré  coupable , il  eft  puni  d’a- 
vance. 

Si  au  contraire  on  veut  le  juger  comme  simple  ci- 
toyen J on  ne  pourrojt  lui  impiiler  aucun  crime  ^ à 
moins  qu’on  ne  le  déclare  coupable , sa7is  dire  de 
i^uoi^  car  depuis  qu’il  ei.t  détrôné  et  devenu  citoyen  , 
il  a toujours  été  enfermé  , et  n’a  pu  faire  aucun  mal. 

D’ailleurs  , vous  savez  qu’à  présent  il  faut  , pour 
qu’un  citoyen  criminel  perde  la  rie  , il  faut , dis  - je  , 
aux  termes  des  nouvelles  loix  , les  trois  quarts  des 
voix  à la  mort , et  peut-être  pourroit-il  s’en  sauver  : 
c’est  ce  que  j’ignore. 

Madame  Saumon. 

Ma  foi  ma  comere  , je  tombe  d’mon  haut  ; je  n’sais 
plus  qu’dire  , je  m’y  perds  , etq'e  sens  ben  à présent  , 
comme  disoiî  Henri  lY  5 qu’il  faut  écouter  les  deux 
parties.  FIN. 


STHE  rJEWSEHH'»' 


